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	À toutes ces femmes violées,

	À toutes ces filles et femmes dont les rêves ont été brisés.

	 

	À Rafael et Louis-Mathis,

	À ma très chère mère : Marthe Lamy,

	Pour ton humour et ton rire contagieux qui balayaient la peine.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Les désirs assassins

	 

	 

	 

	Dans la brise nocturne, Zola fut poussée dans l’herbe mouillée. Elle tomba et se retrouva dans la boue, parmi les mimosas et lantanas. Une bande de jeunes voyous et fumeurs de cannabis l’avait poussée. Au sol, elle s’étonna, croyant qu’ils plaisantaient, ces crapules. Ils l’observaient ces vauriens, l’air étonné. D’autres avaient leurs visages cachés sous un masque et l’épiaient sous leurs masques comme s’ils voyaient une si belle fille pour la première fois de leur existence terrestre. Ils arrivaient des coins merdeux du quartier Poto-Poto et Bacongo. Ils sortaient des taudis affamés, des maisons écrasées par la souffrance. Zola, l’innocence et sa jeunesse ne la laissaient rien imaginer de laid, sale et crasseux qu’on s’apprêtait à lui faire subir. Elle considéra cela comme une plaisanterie de mauvais goût.

	— Laissez-moi passer ! avait-elle ordonné à la bande immonde et ordurière qui fumait leurs joints le regard braqué sur Zola, telles des hyènes.

	 

	La bande éclata de rire.

	— Oh, mais, qu’elle est bête cette fille ! dit l’un des jeunes voyous enveloppé dans la sombre fumée et qui se tordit de rire avec son joint. Tu n’as vraiment rien compris de ce que nous attendons de toi, hein ? Oh quelle conne !

	 

	Cette voix brûlée, c’était celle de Majesté. Vil adolescent sorti de prison. Il gigota, beugla, s’échauffa, au milieu des chants, des cris et vivats des griots, délinquants et politiciens en devenir. Deux vagabonds le protégeaient, Majesté. Il brûlait dans sa fumée de cannabis. Déscolarisé, livré à lui-même. Son avenir funeste marquait tous ses traits. L’indigence du peuple occultait tous ses mouvements. Les yeux creusés par la faim, le visage amaigri, il fuma et envoya de longues fumées sur sa troupe. Cette garde rapprochée et tout le peuple s’excita, content d’avoir trouvé le bon président.

	— Lâchez-moi ! ordonna Zola pour la énième fois.

	 

	Majesté le prit pour le plus grand des affronts. Une honte devant cette masse de petits clochards à sa solde qui le vénéraient et le prenaient pour leur président. Sa tête se souleva, tourna dans le vide du ciel nocturne.

	— Ce pays, dit-il, me rend fou. Vous aussi d’ailleurs.

	— Qui ? Moi ? demande désespérément Zola à terre où elle était faite prisonnière.

	— La ferme ! fulmina Majesté.

	 

	Majesté ordonna à ses obligés de soudards de sauter sur Zola et de l’attacher au manguier. La cohue s’exécuta et tomba sur Zola. Zola se débattit et bloqua ses jambes. Elle avait à peine entendu un sifflement de vent qu’une gifle s’abattit sur sa joue. Cinq ignobles mains écartèrent ses deux jambes. Elle cria et sortit du rêve, le cœur battant. Ensuite, elle s’assit sur son lit dans une posture d’effondrement. Soudain, elle s’ébranla sur son lit. Sa tête retomba sur ses mains d’une beauté irrésistible. Elle fondit en larme, gagnée par l’ineffaçable viol qui l’avait démolie, transformée en prostituée et espionne. Ses mains, ses jambes se sont mises à trembler.

	— Zola ! Que se passe-t-il ? demande le ministre Alfonso d’une voix polaire et glaçante.

	 

	Mais Zola se releva et se détourna de lui. Cette voix austère, recouverte d’une autorité autocratique et dominatrice, n’avait fait qu’ajouter peine et douleur. Elle descendit du lit dans une démarche voluptueuse, absolument dévastatrice. Jambes interminables. Courbes palpitantes, éclaboussantes, poétiques, sublimes. Elle avait cette poitrine brûlante, d’une opulence étouffante pour le ministre Alfonso qui l’observait à l’angle de la pièce. Alfonso l’aimait trop. Il avait tant de fois soutenu Zola dans cette peine impérissable. Il s’était accoutumé à ce sommeil agité de Zola. Mais il ne trouvait jamais des paroles justes pour la consoler, tellement il avait en lui cette froideur d’autocrates. Avec lui, Zola n’arrivait plus à guérir des tourments du viol et c’est tout l’inverse qui se produisait. Chaque fois qu’elle accueillait Alfonso, elle avait la sensation de revivre le viol. Il fallait qu’elle le satisfasse, le ministre, le caresse, lui lèche ses orteils, ainsi que son sexe biscornu qui sollicitait moult maîtresses et plaisirs. Zola prit ses cheveux du bout des doigts et les caressa en marchant. Ses gros seins, impudiques et galbés, pointaient outrageusement sur sa poitrine. Elle s’en alla à l’autre bout de la chambre, se tint debout devant cette armoire en bois où s’amoncelait un tas de vieux vinyles, cassettes audio et CD. Alfonso s’était levé tôt après cette nuit tendue pour laquelle Zola l’avait fermement averti de ne pas toucher son corps. La musique classique s’était mise à battre dans une enceinte sous l’armoire. Zola avait pris goût à la musique classique lorsqu’elle avait eu sa première liaison avec un reporter anglais à la côte sauvage à Pointe-Noire. Alfonso, le regard viril, l’observait tout en détaillant ces courbes cambrées et bombées.

	— Tu ne l’as donc jamais quitté cette vie des blancs ? demande le ministre Alfonso.

	— Pourquoi ?

	— Combien de noirs écoutent cette musique dans ce pays ? Si tu écoutes la musique classique, c’est bien parce que tu es nostalgique du blanc, n’est-ce pas ?

	 

	Zola préféra le silence et lui répondit par un sourire froid, coloré d’une sorte de malaise.

	— Ça ne te regarde pas, avait-elle fini par rétorquer.

	 

	Le ministre Alfonso l’incendia du regard.

	— Si Zola, ça me regarde !

	— Et pourquoi ça te regarderait mes goûts et choix musicaux ?

	— Zola ! je n’ai aucune explication à te donner. Tu m’arrêtes cette musique !

	— Non Alfonso, je ne suis pas ton esclave.

	 

	Alfonso, offusqué, se renferma. La musique classique détrôna cet instant de court silence. Le requiem de Mozart vainquit l’atmosphère et continua à jouer comme si de rien n’était, comme si leur amour s’était à tout jamais effondré. Dans un silence d’opéra, ils se regardèrent l’un et l’autre, sidérés. Alfonso en avait le cœur gonflé. Il pensait avoir conquis une âme. Une esclave. L’extase d’autrefois n’était plus qu’un banal souvenir et son esprit vagabond se consuma. Puis, il s’était mis à murmurer de sourdes paroles. Il était de ceux qui prenaient un bain à base de mousse de baobab pour vieillir et mourir au pouvoir. Le pouvoir c’était une obsession. Quelque chose qui le collait à sa peau, à son âme et tout son être en était possédé. Zola avait pris un autre CD qu’elle remplaça. Une rumba à la tournure cruelle et corrosive, mettant en scène la rupture d’un ménage distendu, le point final d’une relation amoureuse usagée. Le ministre sursauta, piqué par les paroles dures et piquantes du chanteur Franco, à la voix grave, l’humour tragique, satirique et dramatique. Il regarda Zola, excité et courroucé.

	— Est-ce que tu peux changer cette musique s’il te plaît Zola ? avait-il supplié.

	— Je pensais que tu préférais la musique congolaise à la musique classique.

	— Non ! Pas ce morceau.

	— Eh ben ! Tant pis ! dit Zola, ça me plaît beaucoup.

	 

	Et, il eut un calme fielleux et acrimonieux. Zola, sa poitrine et ses formes plantureuses accablèrent le ministre Alfonso du fauteuil en velours rouge écarlate où reposait sa stature graisseuse et ventripotente. C’est une grande bantoue1, scintillante, rutilante, à la beauté ravageuse, désirable comme une vraie bantoue aux formes gracieuses, pure comme l’eau douce du Mayombe, vraie bantoue, née sous l’éclat du soleil bantou où les tams-tams du Ngoma Ya Kongo crépitent, tonnent et raisonnent sous la chaleur suffocante, faisant vibrer ces femmes aux courbes replètes, aux pas saccadés du Mountouta2.

	Sous le soleil, l’herbe s’asséchait. Les espions fleurissaient. Les régimes dictatoriaux ne tenaient que par la filature et la surveillance du peuple indigné. Zola dans sa chambre pétille d’une beauté insolente entièrement consacrée à la filature. C’est une chambre inimaginable, grande avec une énorme fenêtre en baie vitrée donnant sur un jardin. Il y a un tapis rouge aux motifs arabesques au milieu. La luxuriance, le pouvoir incarnent les lieux. Les murs sont blancs. L’armoire à gauche ployait sous une colline de wax. De grands boubous sont accrochés sur l’autre compartiment. Un lit pouvant prendre quatre à six personnes se trouvait au fond. Zola avait disparu dans un couloir menant vers sa douche avant de réapparaître une demi-heure plus tard ; pieds nus, superbe, éclatante. Femme libertine et farouche espionne. À cet instant, le ministre Alfonso, de ce fauteuil en velours qui le portait, se redressa, l’air abattu. Zola, triomphante, regardait son visage vaincu avec défi. Même si elle se savait esclave, contrainte d’accepter toutes les contraintes et humiliations pour survivre, elle était néanmoins convaincue qu’elle le tenait, ce ministre, par sa beauté.

	— Viens que je te prenne dans mes bras chérie, dit le ministre Alfonso portant ses longs bras vers Zola, oublions cette histoire de musique.

	— Non, Alfonso. Ça ne sert plus à rien de faire semblant. Tu ne m’aimes que pour baiser.

	Le ministre Alfonso se rejeta lourdement dans son fauteuil. Il s’était effondré, plein de colère, mortifié par les effets ravageurs du viagra qu’il avait bu la veille.

	 

	Il est de coutume pour certains peuples africains de voter leurs leaders pour leurs proximités ethniques et non pour les qualités que ces derniers peuvent comporter.

	 

	Le vinyle tournait. Tantôt, c’était cette musique classique de Mozart qui emplissait l’espace, tantôt c’était la rumba endiablée de Franco. Et le flow de la musique parcourait murs et espaces invisibles de la pièce dans une langoureuse mélodie. Cela souleva rage, jalousie et émotion chez Alfonso. Mais il se contenait et se consumait dans son âme. Le soleil traversait un côté de la fenêtre, irradiant cet œil puéril du ministre Alfonso qui n’était pas rassasié de Zola. Et cette main grossière, maladroite et impudente qui n’arrêtait pas de trifouiller dans son pantalon comme s’il avait perdu quelque chose. Ce sexe gonflé de sang qu’il repliait et sermonnait de se remettre à sa place de temps à autre. Zola en fut horrifié. Elle écarta son regard de cette monstruosité et se tourna vers la porte, moulée dans sa longue robe de chambre en satin, dessinée et cousue par Ya-longa, tailleur chevronné des blancs, des corps diplomatiques et notables politiciens dont l’atelier, une modique bicoque en briques cuites dépourvue d’électricité, était difficilement trouvable. Remonter le fil du bouche-à-oreille vous emmenait jusqu’au seuil de sa porte. Mais il fallait avant tout interroger chaque badaud en allant de la Case de Gaulle à la rue Surcouf, enjamber l’avenue de l’OUA à quelques encablures du marché total, puis pénétrer dans les rues poussiéreuses et peu à peu, vous-vous enfonciez dans les précipices du quartier Moukounzi-Ngouaka où Ya-longa dans son atelier encastré dans la broussaille recevait un défilé incessant des blancs et notables politiques. Les blancs et leurs escortes de voitures s’immobilisaient en amont du quartier, car plus bas, c’était impénétrable en voiture. Ainsi, la marche vers cet atelier désuet se terminait à pied. Ils étaient nombreux à s’égarer et certains se perdaient purement dans les dédales des petites ruelles. Zola, l’une des rares Congolaises parmi cette clientèle de prestige, était pour ce tailleur la personne qui relayait sa couture. La fille qu’il avait vue naître et qui revenait pour ses plus belles robes. Dans cet atelier merdeux, la file des blancs s’étirait et se bousculait. Pendant ce temps, Ya-longa, devant une vieille machine Singer, avait pour habitude d’avaler un café brûlant à peine sorti du feu de bois et ne quittait jamais des yeux Zola lorsqu’il avalait chaque gorgée. Zola, c’était une miraculeuse. Bien que devenue une femme insolemment belle et riche. Zola, pour ce tailleur, c’était avant tout la fille qu’il avait vu grandir dans une extrême pauvreté. Cette fille, sa vie c’était une douleur, le malaise du quartier. La façon dont elle avait été jetée à la rue lui restait pour toujours gravée à l’esprit. Quinze ans après, il n’avait rien oublié de la brutalité avec laquelle Zola avait été mise à la porte par son père. Zola conservait du reste une marque indélébile de cette violence. La brutale rupture l’avait désarçonnée. Elle était tombée dans les travers de la vie, l’errance, l’ivresse des bars, la prostitution, l’odeur pestilentielle du cannabis et avait été recrutée comme espionne sur le parcours de cette vie décadente. Elle était tombée dans la filature sans qu’elle ne sache pourquoi. Elle a été formée en pleine brousse, endurcie dans les savanes et forêts de Lékana et Obouya. Elle a d’abord été jetée dans les rencontres politiques et salons littéraires, parmi ces gens qui lisent beaucoup et qui lisaient des ouvrages pamphlétaires d’auteurs engagés. Ensuite, elle a été jetée dans les bars et night-clubs comme une féline au beau milieu des cadavres qui riaient, avalaient bières et soda. Il s’agissait des gens fichés. Politiciens, artistes ou petites gens sur qui pesait une sentence d’arrestations et de morts. Pour Zola, ils étaient déjà comptés parmi les morts. Zola les appelait des cadavres parce qu’elle savait pertinemment ce qu’ils risquaient, certains, à parler politique au pays. Et ces cadavres, c’étaient bien entendu de gros causeurs assoiffés de bière, de femme et de politique. Or, la politique dans ce Congo avait tant de fois causé des emmerdes à beaucoup depuis notre indépendance. Depuis qu’ils avaient appris des affaires horribles sur la politique, ni griots ni paysans ne voulaient plus en entendre parler dans les villages. La politique, ça leur causait des nausées. Elle était insipide et moche. Sa pratique avait causé larmes, crimes et guerres. Zola, sa carrière avait débuté dans un élan survoltant. Écouter, espionner chaque buveur, coucher s’il le fallait. Avec sa bande de copines congolo-cubaines. Toutes vouées à la même besogne. Toutefois, l’abominable et abjecte vie ne procurait que misère et frayeur. Même si elle ne veut rien avouer, l’errance, la cruelle solitude, la volatilité, la vengeance, ses tribulations incessantes étaient du moins la clé du recrutement. Mais ce qu’on savait, c’est qu’elle était entrée en filature pour l’ultime but de retrouver Majesté et l’entraîner en justice. Finalement, la filature, ça menait vers d’autres sujets, d’autres enquêtes et coups tordus. Une cicatrice estampillée par son géniteur à coup de bâton était encore bien visible sur son front même si sa chevelure débordante la maquillait. Nul doute que cela ravivait de tristes souvenirs. Séquestrée, violée et laissée dans l’herbe comme morte, elle en gardait un souvenir vivace. Ce qui était encore fort difficile à supporter c’est la querelle avec Alfonso la veille. Une fissure les éloignait.

	 

	Elle se tenait distante, debout dans sa vaste chambre. Flamboyante, lumineuse dans sa robe. Les motifs en wax ornaient la fonte intérieure de sa robe, un ruban en or recouvrait le contour des manches et la couture le long du dos descendait jusqu’au ras des fesses et les fondait en deux parts terriblement rebondissantes. Elle était ensorcelante, séduisante. Alfonso la regarde sans rien dire. Il réclamait cette jeune demoiselle, mais celle-ci semblait l’échapper maintenant qu’il avait perdu son pouvoir et qu’elle comprenait qu’elle était faite esclave. Elle avait 22 ans lorsqu’au passage d’une mission diplomatique sa voiture s’était arrêtée dans l’Avenue Foch au centre-ville, où Zola avait ses habitudes et services de filature. Il l’avait choisie parmi toutes les putes de l’avenue Foch sans aucune précaution. C’était pour tuer son temps. Et cela n’était pas sans conséquence puisqu’il n’en était plus jamais ressorti, à tel point qu’il consentait à lui payer un loyer exorbitant pour cette villa de plus huppée du secteur.

	 

	Zola parcourut cette chambre où les perruches sur un tableau tapissent le mur à sa droite et s’arrêta devant une commode en bois. Sa main droite glissa dans le tiroir, alla jusqu’au fond. Elle en tira une feuille, du cannabis et un briquet. Elle écrasa une pincée de cannabis dans la feuille qu’elle roula. Ensuite, elle saisit la feuille roulée entre son index et son majeur gauche. Puis, sa main droite, d’un coup de briquet, l’enflamma. De sombres fumées s’élevèrent. Elles vacillèrent vers ce plafond d’une élégance incomparable fait de plâtre épuré et d’une mosaïque de figures orientales. Une forte senteur de cannabis s’exhala et la chambre en fut emplie. Zola déambula dans le vertige du cannabis, les pieds caressant la moquette, la tige incandescente à sa bouche flambait de plus belle sous le regard ébahi du ministre Alfonso.

	— Zola, dit Alfonso, je te pensais avoir fini avec cette connerie. Je t’aurais fait arrêter si je ne t’aimais pas, tu sais !

	 

	Zola, la tige ardente et fumante à la bouche, n’avait aucunement réagi. Mais elle sourit. Qu’est-ce que cela pouvait faire à une espionne ? Au contraire, elle avait toutes les armes pour l’accuser et le faire arrêter Alfonso ; et peut-être même le faire tuer si elle le désirait. Il était facile, simple et amusant de faire arrêter un potentiel candidat à une élection présidentielle dans cette Afrique. Il aurait suffi qu’elle ameute tous les griots et charlatans, qu’elle concocte et rassemble ses fiches de renseignement pour que se referme le piège sur Alfonso. Mais Zola n’était pas de cette espèce à fabriquer une fausse preuve contre une âme innocente. Trop importante. Trop sacrée. Elle était plutôt attirée par les causes de la mise à l’échec de certains politiciens par leurs adversaires, aux pièges qu’ils se tendaient, aux crimes et tentatives d’assassinats. Alfonso, ça l’intéressait peu, même s’il venait de créer un parti politique à Kinshasa, un de plus dans la jungle des partis politiques africains.

	 

	L’odeur du cannabis, intense et forte, s’amplifia dans la chambre. Impassible aux remarques du ministre, elle parcourt la pièce, médite sa jeunesse violée et repense à la nuit fatidique où son père l’avait tirée et jetée hors de sa parcelle, la livrant à la bestialité des violeurs pour une petite querelle de lampe pétrole. Et Majesté et sa bande en furent les coupables du chavirement, du crime, du viol qui l’avait tuée, Zola. Sa vie n’était qu’une illusion, car Zola n’avait plus cette sensation d’exister. Esclave, payée pour baiser. Espionne sans statut ni matricule de fonctionnaire, elle n’aurait pu en vivre. Au plus fort de l’agonie, c’est à travers les carcasses de vieilles voitures, bars et marchés qu’elle le trouvait, son sommeil, avant. Maintenant, elle habitait une maison électrifiée où la lampe centrale est un lustre soviétique d’une brillance tétanisant, tentant. Tout cela assumé par Alfonso. Mais il y’avait des règles et contraintes à respecter. Cette chambre, faite de lumières chaudes, avait l’air d’une boîte de nuit et l’on avait envie d’y rester dans la volupté, l’ivresse, l’indolence absolue et la mollesse. Les sculptures et peintures bavili c’était une admirable romance. Sur le lit traînent des cassettes pornos. L’univers est tout à fait satisfaisant pour ces politiciens, Européens, artistes et affairistes. Il est totalement excitant, liquéfiant, déstabilisant, fait pour être le meilleur endroit pour espionner.

	 

	L’une des mains de Zola avait pris un cendrier. Elle y déversa la cendre et tira une bonne bouffée puis l’envoya dans le vide. Alfonso la regarde orageux, attendant qu’elle réponde à sa question.

	— Pourquoi tu t’en étonnes Alfonso ? Tu m’as pris ma jeunesse. Tu ne m’avais choisi que pour tirer un coup. Baiser si cela te fait envie. Je n’ai plus ce droit de regarder un autre homme. Or moi, ma vie ne s’arrête pas qu’à baiser… ou… à te sucer. J’ai envie d’enfants, d’un foyer et d’une famille moi. Je fume parce que je ne suis plus moi. Je n’ai même plus l’impression d’être une femme comme les autres. Tu es un mari circonstanciel. Un homme abstrait. Absent. Tu n’as d’intérêt que pour ton pouvoir et ton plaisir sexuel. Qu’est-ce que ça peut te faire de me savoir en souffrance ?

	— Arrête Zola ! Est-ce la raison de fumer du cannabis ? Tant de grandes vedettes sont mortes d’une overdose de cannabis. Amy Winehouse en est morte.

	— C’est ça les politiciens ! Quand on leur parle sérieusement, ils vous entraînent ailleurs. Qu’est-ce que tu en sais sur sa mort ?

	— Je n’en sais certainement pas grand-chose, mais c’est la version des tabloïds anglais.

	— Ah ces politiciens ! ricana Zola agacée, ils aiment bien s’octroyer les dires des tabloïds pour se faire une meilleure opinion, comme si on n’était plus capable de se la faire soi-même. Sais-tu au moins combien l’absence de son père la détruite Amy, comme je le suis moi-même ? Je suis tombée en dépression à 13 ans. J’ai fumé du cannabis à cet âge à la suite d’un viol. Et ces amours barbares, tueurs et dérivants ; tout ça Alfonso, je te le dis, c’est mortel, désastreux.

	— Zola, c’est pour ton bien que je dis cela.

	— Oh oui ! Pour mon bien. C’est aussi cela la parole de campagne politique. Toujours pour le bien du peuple. Tu as vu de l’eau couler dans les robinets de façon permanente ? Eh bien, que non Alfonso ! Et pourtant on nous a bien bassinés et promis l’eau courante. L’eau si abondante qui arrose fleuves et rivières. Tu fais pareil. Tu mens comme tous tes collègues qui ont menti depuis notre accession à l’indépendance. Chaque fois, tu as promis le mariage, puis rien n’est accompli. Les années se succèdent et se ressemblent.

	— Zola ! Elle est toxique cette drogue. Tu perds la logique. C’est un poison. Il te tuera ce cannabis !

	— Non Alfonso ! C’est toi qui n’as plus de logique. Tu es certainement plus mortel qu’une drogue. Tes excès de pouvoir ne sont nullement exempts de crimes. Tes victimes, je pourrais même les compter en masse.

	 

	Alfonso dériva son regard et le chassa vers la fenêtre. Il en demeura étonné, gêné, comme repris par ses propres réflexions sur sa dualité, sa duplicité, ses crimes et coups politiques. Le malaise l’obscurcit. Inquiétude et affliction soulevèrent ses sourcils. L’ignoble assassinat de Lumumba prenait toute sa pensée. Et le complot belge dans l’histoire. Soete, ce flic, qui conservait comme une relique la dent du leader Lumumba en Belgique. Tous ces mystères, complots et crimes autour de la mort de Patrice Lumumba l’oppressèrent. Puis, sa tête virevolta vers Zola. Il la dévisagea, parcourut ses hanches du regard et s’immobilisa sur sa poitrine. Il chercha des réponses à ce qu’elle savait sur sa vie. Son âge prenait l’extrême suprématie sur Zola. On avait l’air de voir un grand-père en prise de bec avec sa petite fille. Son pouvoir avait si longtemps pesé dans cet amour. Maintenant qu’il l’avait perdu, les ténèbres laissaient place à la clarté et Zola prenait conscience de sa réalité. Elle revendiquait sa liberté avec frénésie. Alfonso après avoir mordu un fruit interdit payait le prix de son insatiabilité, redoutant chaque instant de la perdre Zola. Zola, c’est un caprice. Elle leur ôtait raison, esprit et secrets inavoués. Son allure de grande dame stricte ne laissait rien entrevoir de ce qu’elle était vraiment. C’était une putain de hautes sphères politiques infâmes et corrompues jusqu’à la moelle des os. Elle recevait quantité d’importants présents de la part des hauts dignitaires politiques et prévaricateurs de l’état. La dernière donation c’était une Vitara, neuve avec sièges emballés. Et, celle-ci en fond de cour, flambait sous un parking. En attendant un potentiel permis au noir, la Vitara, elle la clouait au sol. Sa garde-robe était somptueuse. Les modèles occidentaux rivalisent avec les tailleurs, jupes évasées et chemisiers cousus par Ya-longa. Sous l’armoire, une pile de chaussures, qu’elle n’a jamais portées et qu’elle n’était plus sûre de porter, était sur le point de tomber. Zola vit l’orage des amours cachés, sibyllins, obscurs, mystérieux, faits des cadeaux, fleurs et sentiments où se mêlent gros mensonges, complexités et rêves de mariage, de gyrophares, de fanfares et toute la symphonie festive des mariages modernes. Mais tout ça devait attendre longtemps, car Zola peine à se fixer avec un homme. Zola, depuis qu’elle avait été jetée à la rue par Grégoire, son père, y’a comme quelque chose qui ne tournait plus rend dans sa tête. Sa vie est une ambiguïté. Entre l’espionnage et sa vie personnelle, elle a du mal à se canaliser. Elle est chamboulée, déréglée, débridée. Elle parcourt sa chambre à pas feutrés tout en repensant à l’abominable nuit où son père l’avait tirée et jetée hors de sa parcelle. Maintenant, la vie, elle la mordait, la mangeait sérieusement. Mais Zola malgré cette opulente vie est une femme ravagée. Le viol l’a vraiment tué. Ses pensées sont libres, forgées dans la poussière des rues brazzavilloises. Son cerveau subit les remous du crime, mais son courage la maintenait debout.

	Alfonso, de son regard outrecuidant, la suit du regard, scrute son corps, gagné par Zola, cette beauté ravageuse sortie des rues sablonneuses. Envoûtante, intrépide et naturelle, elle est à peine sortie d’une piteuse vie, avec tous les viols qu’elle a subis. C’était une belle jolie demoiselle qu’on avait mise à la porte par son père à quatorze ans. Maintenant, elle avait une belle jolie frimousse. Une jeune femme de 25 ans farouchement belle. Alfonso, polygame et homme politique, vautré dans ce fauteuil en velours, l’observe à l’angle de la pièce avec une envie de la manger crue. Pour rien au monde, il ne la laisserait partir vers d’autres cieux. Il la tuerait. Il était ébloui, saoul, entièrement dévoré par Zola. Alfonso est un septuagénaire pétri de jalousie. Il tente de noyer cette jalousie lourde et difficile à porter en imaginant tout le folklore à l’extérieur ; bus et taxis font un remue-ménage dehors. Son garde du corps, posté dans la voiture l’attend sans jamais se fatiguer. La grosse berline occupait tout l’espace, n’offrant aux passants qu’un maigre couloir. De cette voiture où il se trouvait, le garde du corps mâchouille un saucisson sec ramené de France par Alfonso ; sur la vingtaine de gardes du corps qu’il avait au paravent, il ne lui restait plus que ce type à la silhouette bien charpenté, capable de tordre un cou à quelqu’un. Il surveille la rue, veille sur toutes brebis galeuses, ainsi que tous citoyens colporteurs et rapporteurs. Paris c’est dans les rêves et récits ramenés par Alfonso qu’il le voyait. Il aurait tellement voulu voir Paris en réalité, la tour Eiffel et l’Arc de Triomphe, mais Alfonso ne lui offrait aucune chance de voyager de peur qu’il ne s’enfuie et n’affabule des mensonges sur sa personne. Alfonso, sa dernière sortie d’une équipe gouvernementale remontait à cinq ans ; cinq ans qu’il n’avait plus jamais été convoqué dans une liste de gouvernement et ça le peinaient. Le dernier coup de couperet c’était la perte de son mandat parlementaire. Mis aux arrêts, puis escorté par un bataillon de policiers, Alfonso perdait toute sa dignité un jeudi après-midi. Il faisait terriblement chaud et Kinshasa brûlait de monde venu voir le ministre Alfonso menotté. Il avait été jeté comme une mouche à la prison centrale de Makala. Il en ressortait des mois plus tard à la grâce du président. Parfois, des sanglots lui coupaient un tranquille moment de lecture au pied de sa grande bibliothèque. En tout cas, il se demandait bien ce qu’il aurait fait de mal au peuple pour qu’il n’intéresse plus aucun président. Mais, le peuple pour cet homme fataliste n’avait retenu que prostitution, volatilité, médiocrité, malversation et corruption. Cependant, Alfonso n’avait jamais perdu espoir et envisageait d’être élu président de la République Démocratique du Congo.

	Alfonso continue à contempler Zola le cœur éploré. Il souffre de ses malentendus avec Zola, de sa nature instable, fragile et toujours partie vers des cieux incontrôlables. Le doute tourne dans sa pensée et le rend atrabilaire. Sa blanche chevelure illumine son visage. Il est éventré, turlupiné par sa double vie.

	— Zola, dit Alfonso, je dois partir.

	— Ah oui ! Déjà !

	 

	Sur cette exclamation, elle s’était éloignée et s’était penchée à sa fenêtre, offrant à Alfonso une meilleure vue de son derrière et affolante silhouette. Alfonso s’approcha et sa main, sans compromission se posa sur le postérieur bien en chair de Zola. Sa tête pencha pour la bise, mais Zola le repoussa avant qu’elle ne bascule son regard côté jardin. Les colibris sur un hibiscus s’affolèrent et s’envolèrent. Le ministre Alfonso, filandreux, frissonna. La villa est très fleurie. Les cannas aux couleurs rose porcelaine jalonnent la vaste cour, conférant à cette belle bâtisse une certaine opulence et l’exotisme voulu par Alfonso pour Zola. Alfonso est un jouisseur, à la longévité politique importante. Il a baigné dans les postes ministériels les plus rentables. Sa carrière politique avait débuté dans la propagande, le chant, le folklore et la danse pour la gloire du président. Puis, il avait joui de la plus haute estime du président, de sa confiance et on l’avait tout simplement élevé au rang de ministre en charge de l’eau. Ce fut la première expérience ministérielle chaotique. Plus aucune goutte d’eau n’avait coulé au robinet dans ces quartiers pauvres de la capitale. Et c’était allé vite en grandissant. Cependant, Alfonso avait franchi les portes qu’on ne franchissait que par le mérite. Il avait été successivement nommé à différents ministères pour un médiocre résultat.

	 

	Alfonso se remit sur le fauteuil à l’angle, stupéfié, terrifié. Il regrette l’époque glorieuse de l’authenticité3 et pleure son pouvoir déchu. Il y’avait une bouteille de Jack Daniel’s sur une tablette à ses pieds. Il la souleva, l’inspecta et la secoua au point de la faire exploser.

	— Alfonso ! Que fais-tu ?

	— Je vérifie Zola. On parle beaucoup d’empoisonnement. C’est devenu une hantise dans ce monde africain.

	— Est-ce une accusation ? C’est de bon cœur que je t’ai offert la bouteille. Que me reproches-tu ?

	— Tu n’as rien fais Zola.

	— Alors, pourquoi tu fais cela ?

	— Je n’ai plus confiance en personne Zola. Y compris mes propres parents et notamment ces marchands de vin et whisky, mais je le boirai quand même pour toi, dit-il lorsqu’il s’était mis à vider le whisky dans un verre large et cylindrique.

	 

	Il s’empara du verre de ses mains tremblantes et d’une peur contenue, il s’était mis à boire. Il boit son whisky sans plaisir, la peur au ventre et n’a d’yeux que pour Zola. Il est buté à son propre passé. Il est nostalgique des cérémonies officielles, des motards, sirènes et toute la bagatelle de louanges cosmiques qui accompagnaient le pouvoir. Sa conscience, dans l’inculte fantasme du pouvoir ambitionnait un repêchage au gouvernement. Ministre de l’enseignement et de la justice vomi par la présidence, il était loin des rêves du peuple pour escroquerie, vol et corruption. Il ne lui restait plus qu’une vie d’affairiste. Heureusement qu’il détenait des parts importantes dans ses sociétés minières au Katanga. Grâce à cela, il pouvait tenir longtemps, voir toute une vie. Régulièrement, il s’échappe de Kinshasa de l’autre côté du fleuve Congo et vient s’amuser à Brazzaville, folichonnant et batifolant dans l’ivresse de ses amours, le sexe et l’alcool. Alfonso Mou-Mako, homme politique polygame a fait de Zola son deuxième bureau, une deuxième épouse cachée et mystérieuse. Son épouse, ses cinq enfants habitent à Kinshasa. À la Gombé, un quartier résidentiel chic où circulent des gros 4 x 4 et limousines derniers cris. Il a plusieurs nationalités. Ses origines sont à donner un tournis. Il est difficile de suivre les traces d’Alfonso. Il est pareil à une mafia italienne. Ces réseaux sont puissants, sulfureux, occultes, opaques, non identifiables. Il couchait toutes ses favorites sur la promesse d’un inoubliable mariage et d’une bonne dot. La plus coûteuse des dots. Une montagne de râteaux et machettes, une cargaison de fusils, boisson, costumes et super wax. Des champagnes à gogo, des whiskies par dizaines. Malgré son âge, il n’avait rien perdu de son baratin et de sa libido ; sa parole mensongère avait l’écho d’une promesse de campagne politique inachevée. Alfonso avait su nourrir d’espoir griots et féticheurs, maîtres ou maçons, les prenant dans son piège pour leurs filles ; brisant des couples et mariages établis. Prendre la femme d’un autre c’était sa seconde nature ; c’était une prescription d’un magicien pour asseoir sa domination en politique et puiser tous les secrets de ses adversaires politiques dont certains furent trahis et tués par Alfonso. Les anciens avaient troqué leur dignité, ainsi que celle de leurs enfants pour une énorme somme d’argent. Alfonso, homme politique multimilliardaire corrompu, leur faisait tourner le cerveau pour un mariage lunaire, fallacieux et chimérique. Rien de surprenant. Une grosse galère soufflait dans la région. La dot avait flambé, atteignant des sommités. Maintenant, comme partout sur l’étendue du pays, une dot valait le prix d’une parcelle, d’une Weston, d’une Rolex, même une vieille carcasse de Toyota valait moins qu’une dot. La future mariée hurlait davantage face à la liste qu’un marabout venait de pendre. De cinquante mille francs CFA, on avait dépassé le million. Deux ou quatre millions pour le plus scrupuleux des parents.   La crise et la corruption étaient de beaucoup dans cette surenchère de dot et marchandage de femmes.

	Il fut un temps ou le baril du pétrole, ainsi que les cours des matières premières avaient grimpé, faisant s’écrouler les valeurs coutumières écrites et édictées par les ancêtres, offrant aux citoyens les plus engraissés par le prix du pétrole moyen d’épouser les femmes à prix coûtant. Et pendant ce temps, l’État n’offrait que misères et peines aux retraités, si bien qu’ils n’hésitaient plus à la gonfler la dot, concédant leurs filles au prix fort. Vendues comme des esclaves. La fête des chefs coutumiers et « Nzonzis » englués dans l’abject, la misère et le profit.

	 

	Zola soutint sa main au-dessus de sa tête pour se protéger du soleil ; puis, elle se retourna et se tint face à Alfonso, prise d’une brusque préoccupation. Il la voulait comme disent les gens au pays « ofélé », gratuite, ni dot, ni mariage ; mais simplement faite pour être la meilleure de ses maîtresses pour coucher. De toute façon, il y’aurait eu personne pour la boire sa dot. Jetée dans la rue comme une rate, elle n’avait plus aucune attache familiale. Volatilisée dans les méandres du Congo profond, Rose, sa mère, avait disparu. Des investigations et filatures menées n’aboutissaient à rien. Avant, elle s’en souciait beaucoup. Elle en pleurait parfois. Puis, le trottoir, la prostitution, la corruption et la débauche avaient tout dévoré de cette nostalgie. Zola parcourut un pan du ciel. Elle lit sa vie comme on lit un roman.

	 

	Pour Zola, tout n’était pas simple avant cette rencontre avec Alfonso. Il l’a sorti de ses errances des rues poussiéreuses, d’une vie de misère et l’a casé dans cette somptueuse villa au sud de Brazzaville. L’univers est très select, cossu, outrageusement riche pour certains notables. Ça se passait à Batignolles, le secteur des gens aisés, un quartier huppé, coulant, aisé, encastré dans une zone fortunée de Brazzaville, juxtaposant la grande clôture de l’aéroport Maya-Maya. Zola arrivait nouvellement dans ce chic quartier. Le paysage est clairsemé de belles fleurs. Persans, petites fleurs violettes, hibiscus, roses, grands papayers, manguiers et même de grands cocotiers ornent les parcelles. Autour, il y’a des martins-pêcheurs qui viennent butiner sur les hibiscus, parcourent la grande véranda de Zola à la recherche des miettes de pain et fromage laissées la veille. Des mois en arrière, Zola avait reçu un appel orageux d’une femme se présentant au nom de Violette. Il s’avère que Violette c’était l’épouse légitime d’Alfonso ; la première parmi toutes ses femmes. La mère de ses enfants avec qui ils avaient une longue vie. Violette avait soufflé sur Zola toute sa rage, la traitant de pute, petite sorcière et croqueuse de vieillard, car Zola avait l’âge d’être sa petite fille. Sur le moment, Zola était assommée. Puis, elle avait repris ses esprits et coupé court à l’engueulade, laissant Violette dans le doute et l’embarras ; l’apostrophant d’imprécations et d’insultes, menaçant d’alerter toutes ses relations politiques, de la traîner en justice pour fausse accusation. Le sarcasme c’était brutalement tu quand leurs deux téléphones raccrochèrent en même temps.
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